
DVD.  Rachmaninov.  Film  de
Pavel Lounguine (2006)
DVD. Rachmaninov. Film de Pavel
Lounguine  (2006).  Il  y  a
beaucoup  de  tendresse  dans  ce
«  faux  »  biopic  dédié  au
pianiste  et  compositeur  Sergei
Rachmaninov  (1873-1943).  Il
s’agit  plutôt  d’une  variation
autour  de  sa  vie,  un  résumé
subjectif qui parle en terme de
séquences,  climats,  courtes  visions,  alternant  entre  sa
tournée menée à un rythme d’enfer aux USA (première moitié des
années 1920), sa vie d’expatrié à Los Angeles; les souvenirs
de son enfance russe (avant la Révolution bolchévique), dans
la  maison  familiale  où  règne,  parfum  et  présence
obsessionnelle  tout  au  long  du  film,  la  douce  matière
olfactive des lilas blancs (tourné en 2006, et sorti l’année
suivante, le film s’intitulait « Lilacs »). Le Rachmaninov de
Lounguine est un artiste demeuré enfant. Un pianiste virtuose
qui  électrise  les  salles,  mais  un  compositeur  déraciné,
écorché,  frustré.  Tiraillement  intérieur  souvent
exposé/exprimé de façon bien naïve, clichés à l’appui : le
compositeur  est  à  son  piano  déchirant  dans  des  mines
investies,  les  papiers  où  s’enchaînent  des  portées
insatisfaisantes.

les lilas blancs de Rachma…
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Le cinéaste russe né en
1949,  brosse  un
portrait  souvent
manichéen du musicien :
il  en  fait  un
nostalgique  absent,  au
regard  lointain,
évidemment  porté  sur
l’alcool  et  la
cigarette  (ces  deux
travers  ont
effectivement  causé  la
mort  de  Rachmaninov).
Dans le rôle principal,
l’acteur  Evgeniy
Tsyganov  ne  manque
pourtant  pas  de
présence  à  l’écran.  A
ses  côtés  papillonnent
des  femmes  amoureuses,
admiratives  (dont

surtout la révolutionnaire Mariana), après sa première muse
plutôt froide et distante : Anna, femme sirène qui assiste
défaite  à  la  création  (catastrophique)  de  sa  Première
Symphonie (le chef était ivre). Après cette infamie, ils ne se
reverront plus… suit l’errance du pauvre compositeur dans les
rues sombres et froides d’une ville glaçante (encore un cliché
!). La figure féminine qui l’accompagne et le pousse même dans
toutes  les  nouvelles  épreuves  de  sa  vie  reste  sa  cousine
Natalya, d’abord complice en tout, puis son épouse qui le suit
comme une ombre fidèle dans ses tournées au rythme trépidant.

Malgré  un  travail  iconographique  sûr  (nombreuses  images
d’époque  de  l’Amérique  des  années  1920),  malgré  une
photographie très raffinée (surtout dans les séquences qui
replongent dans la Russie impériale d’avant la Révolution), le
film garde un goût d’inachevé dans la construction alternée,
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surtout dans le traitement du personnage central : évocation
plus qu’incarnation, silhouette qui glisse sur la vie et les
épreuves plutôt que force créative douée d’un fort tempérament
néoclassique  et  postromantique  qui  a  fait  de  Serguei
Rachmaninov  un  adolescent  adulé,  prodige  du  piano  et
immédiatement encouragé par Tchaïkovski lui-même: ce dernier
est d’ailleurs cité mais absent, lors d’un diner auquel le
jeune Rachmaninov retardataire paraît tardivement et plutôt
désolé (il s’enivrait dans les bras de sa muse). A en croire
le film, ce manque d’égard pour Tchaikovski scelle la rupture
avec son professeur et mentor Sverev qui le renvoie de sa
pension académie.

Lounguine  prend  prétexte  d’une  évocation  esquissée  pour
traiter des thèmes habituels dans sa filmographie : nostalgie
de la Russie de naguère, choc de la Révolution… pour autant le
drame d’une vie, celle de Rachmaninov expatrié, la question de
la création, et dans l’activité artistique, le dilemme entre
virtuosité  creuse  mais  rentable  du  pianiste  virtuose,  et
angoisse du compositeur détourné de son œuvre… sont bâclés
dans une série d’images jolies … hélas, rien que décoratives.

On croit difficilement à ce personnage un peu
creux  qui  manque  de  profondeur.  Les
connaisseurs  ou  les  amateurs,  mélomanes
avertis, attirés par le sujet du film, n’y
retrouveront pas l’auteur enflammé des opéras
Aleko, Le chevalier ladre et de Francesca da
Rimini  (ouvrages  lyriques  à  redécouvrir
d’urgence,  d’un  flamboiement  fantastique  somptueusement
articulé à l’orchestre !), de l’Ile des morts et du poème
symphonique  Les  cloches,  des  trois  Concertos  pour  piano,
œuvres majeures du XXème siècle, si diamétralement opposées
esthétiquement des pièces de Stravinsky ou de Prokofiev. Ici
Rachmaninov est un doux rêveur, un peu trop doux. Un agneau
égaré qui fuyant le pays des Soviets, reste tout autant à la
marge au pays de l’oncle Sam et se perd dans des tournées
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menées tambour battant mais tragiquement trompeuses…

DVD. Rachmaninov. Film de Pavel Lounguine (2006, sorti dans
les salles en 2007). Parution en dvd : début décembre 2014.

 

 

 

approfondir

Dossier. Les opéras de Serge Rachmaninov.  A
l’occasion  de  la  parution  chez  Decca  d’un
coffret de 32 cd (Rachmaninov : the complete
works, l’intégrale, Decca 32 cd, octobre 2014)
regroupant tout l’œuvre du compositeur russe, 
toujours si mésestimé, classiquenews réouvre le

débat  du  génie  incompris,  porteur  d’authentique  chefs
d’oeuvres  dont  ses  4  opéras,  diversement  livrés,  certains
incomplets dont Monna Vanna (seul subsiste le matériel du
premier acte). D’Aleko et du Chevalier ladre à Francesca da
Rimini,les  opéras  de  Rachmaninov  n’ont  rien  de  ce  post
classicisme artificiel et sentimental, mais plutôt souligne le
crépitement d’un auteur fasciné par les climats hallucinés et
fantastiques, ceux exacerbés qui dans un style millimétré,
retenu, pudique – proche de sa nature profonde- éclairent et
révèlent la psyché secrète et souterraine des protagonistes…
LIRE notre dossier les opéras de Rachmaninov
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CD, coffret. Maria Callas :
la renaissance d’une voix (3
cd Warner classics)
CD.  Coffret  Maria  Callas  :  la
renaissance  d’une  voix  (3  cd
Warner  classics).  Callas
romantique,  belcantiste,
vériste…  La  Voix  du  siècle  se
dévoile dans ce coffret de 3 cd
qui  est  l’aboutissement  d’un
traitement numérique récent réalisé à partir des archives de
Warner classics. En plus d’être une technicienne chevronnée,
bel cantiste nuancée et scrupuleuse, Callas est surtout une
actrice à tempérament, une tragédienne hors pair qui rétablit
la puissance dramatique du verbe, tout en illuminant et avec
quelle  intelligence  la  force  et  les  enjeux  de  chaque
situation, grâce à ses talents d’actrice, en particulier de
tragédienne. Bel cantiste et bellinienne exemplaire par la
pureté de sa musicalité et l’intensité de son jeu, Callas
chante ici Norma (casta diva), La Sonnambula ; rossinienne
facétieuse et piquante, voici La Cenerentola et Rosina (du
Barbier de Séville : una voce poco fa…) ; verdienne exaltée,
éruptive comme incandescente, elle est La Traviata (Violetta
qui s’ouvre à l’amour : E strano), Leonora (Trouvère), Lady
Macbeth (pâle, livide, errante comme une mourante insomniaque
que rattrapent ses crimes abjects… Luce langue), Elena des
Vêpres  Siciliennes  ;  surtout  l’esclave  éthiopienne  Aida,
servante de sa nouvelle maîtresse Amnéris à la Cour de Pharaon
(Ritorno vincitor à l’adresse de son amant le général égyptien
Radamès : c’est dans ce personnage de victime volontaire que
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la  Callas  est  entré  en  rivalité  avec  sa  consoeur  et
contemporaine, Renata Tebaldi : la brune féline et tragique ;
la l’italienne angélique et d’une suavité plus éthérée… les
témoins, public et critiques se sont immédiatement engouffrés
dans  la  brèche,  fausse  polémique  affrontant  les  deux
« rivales » lyriques…) ; donizetienne, Callas chante Lucia di
Lammermoor,  et  plus  tardivement  les  héroïnes  tragiques  de
Puccini  :  Tosca,  Cio  cio  San  (Butterfly),  Turandot,  sans
omettre la prière sombre et palpitante de Suor Angelica ou de
Gianni Schichi…

Callas forever
Vériste,  Callas  prête  sa  voix  d’argent  à
Adriana Lecouvreur de Cilea, Madeleine d’Andrea
Chénier, sans omettre l’hymne à la nature de la
pure Wally (Catalani). En français, Callas qui
meurt à Paris (le 16 septembre 1977) et trouve
en France une seconde patrie : chante alceste
de  Gluck,  Carmen  de  Bizet  (Séguédille  et
chanson bohème), Saint-Saëns (chant d’ivresse
et d’extase amoureuse : Mon coeur s’ouvre à ta
voix),  Juliette  de  Gounod  (Roméo  et  Juliette),  Lakmé  de
Delibes, Louise de Charpentier (Depuis le jour où je me suis
donnée),  Marguerite  du  Faust  de  Gounod  (air  des  bijoux),
Dinorah  de  Meyerbeer…  Compilation  anthologique  en  version
remastérisée  (96kHz/24  bit).  Italienne  en  expressivité
ardente,  affûtée,  Callas  fut  aussi  et  tout  quant,  une
cantatrice française, maîtrisant la déclamation tragique et
blessée des grandes héroïnes romantiques et postromantiques… 

LIRE notre dossier spécial Maria Callas
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Morges  (Suisse)  :  récital
d’Elizabeth Sombart (Chopin)

Morges (Suisse). Récital d’Elisabeth Sombart,
piano.  Dimanche  9  novembre  2014,  16h30.  Au
théâtre  de  Beausobre  à  Morges.  La  pianiste
Elizabeth Sombart joue avec la complicité du
Quatuor  de  la  Fondation  Résonnance,  le  1er
Concerto pour piano en mi mineur de Frédéric
Chopin, dans un arrangement pour ensemble de

chambre.  Ecrit  en  hommage  au  célèbre  pianiste  virtuose  à
Paris, Kalkbrenner, rival de Liszt, le Concerto pour piano n°1
opus 11 de Chopin est en réalité le second chronologiquement.
Chopin le compose à l’été 1830 à Varsovie et le fait créer en
octobre suivant; œuvre de jeunesse avant le grand saut pour
Vienne, le Concerto est une partition exaltée, mais inspirée
(Ravel),  infiniment  moins  superficielle  et  strictement
virtuose que l’on dit.

Le  jeune  Chopin  à  l’épreuve  du  Concerto…  Après  une  ample
ouverture de format sonate, surgit le premier thème wébérien,
assez martial du premier mouvement maestoso. Puis s’affirme la
romance  (larghetto)  déjà  prémonitoire  de  l’esprit
crépusculaire  et  rêveur  des  Nocturnes.  La  construction
mélodique est précise et structuré, tout entière dévolue à
l’esprit de la lune où la contemplation suspendue fait surgir
des souvenirs sur un mode nostalgique. La ligne de la main
droite  suit  une  série  d’arabesques  belliniennes  sur  une
cadence à la main gauche des plus oniriques…

Le concert est également l’occasion d’entendre les étudiants
des  MasterClasses  de  piano  et  de  chant  du  CIEPR  (Centre
International d’Etude de la Pédagogie Résonnance fondée par
ELiszabeth  SOmbart  à  Morges  en  1998)  dans  des  œuvres  de
Mozart, Chopin et Rachmaninov.
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Quatuor Résonannce

Christophe Beau, violoncelle
Lucie Bessière, violon
Nathanaëlle Marie, violon
Fabienne Stadelmann, alto

 

Étudiants des masterclasses du CIEPR

Nino Kupreishvili, Marina Pizzi : piano
Alessadra Maniccia, soprano
Patricia Siffert, accompagnatrice

 

 

Elizabeth Sombart, piano
Chopin : Concerto pour piano n°1 version de chambre

Théâtre de Beausobre
avenue Vertou 2 – Morges

Dimanche 9 novembre 2014, 16h30

Renseignements et réservations du lundi au vendredi au +41 21
802 64 46 ou via reservation@resonnance.org

mailto:reservation@resonnance.org


Billets également en vente le jour du concert au Théâtre de
Beausobre. Tarifs : adultes, 50 CHF. AVS, chômeurs, étudiants,
AI : 40 CHF. Enfants : 10 CHF. Réservations : + 41 021 802 64

46

Retrouvez toutes les infos sur www.résonnance.org

http://www.resonnance.org

VOIR notre reportage vidéo : la musique à l’hôpital :
Elizabeth Sombart joue à la maison de vie Saint-Jean de

l’ordre de Malte (Paris)

Récital d’Ivan Ilic, piano au
MAMCO de Genève
Genève, MAMCO. Ivan Ilic, piano.
Mercredi  12  novembre  2014,
18h30.  Ivan  Ilic  vient  de
publier  un  exceptionnel  cd
intitulé  the  transcendantalists
qui  dans  le  choix  des
compositeurs  abordés  et  la
référence au courant esthétique
demeure  un  manifeste  pour  la
musique  pure,  allusive,
énigmatique,  cultivant
l’imaginaire hors normes et plaçant le clavier tel un tremplin
vers  l’invisible…  Le  pianiste  renouvelle  ce  goût  de  la
performance dans un travail développé avec les étudiants du
département  des  arts  visuels  de  la  HEAD  Genève  et  du
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théoricien pédagogue Benoît Maire dont on connaît le travail
particulier sur la perception et la réception. Le concert du
12 novembre à Genève souligne l’entente qui est née de leur
rencontre, autour de l’œuvre de Morton Feldman dont Ivan Ilic
joue Palais de Mari (1986), une œuvre centrale de son disque
récent The transcendantalists (élu CLIC de classiquenews). Le
concert  marque  aussi  la  parution  d’un  livre  cd  dvd,
prolongement du travail réalisé à Genève entre les plasticiens
vidéastes et le pianiste américain… « Au-delà des sons : Piano
mystique et irrésistible d’Ivan Ilic », lire notre critique
développée  du  cd  The  Transcendentalist.  Ivan  Ilic,  piano.
Scriabine, Cage, Wollschleger, Feldman par Lucas Iron, CLIC de
classiquenews de mai 2014.

 

 

 

Extraits de la critique CLASSIQUENEWS.COM :
« Derrière le jeu acrobate et la
réalité matérielle du clavier,

la pure émanation de mondes
inconnus, brossés comme des

visions à la fois introspectives
et contemplatives se profilent ;
des questionnement intimes qui

font de la musique, l’émanation
d’humanismes critiques à l’œuvre, s’invitent : tel est le défi
de ce disque très personnel qui implique et révèle derechef la

grande sensibilité du pianiste Ivan Ilic, son exigence
artistique comme sa fougue et son questionnement

interprétatif… C’est un parcours construit comme une quête
continue et sans retour d’où la grande tension sous jacente à

chaque formulation : plus récente entre toutes les pièces,
Music Without Metaphor (2013) du contemporain trentenaire
Wollschleger sait recueillir l’héritage interrogatif et
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spirituel de ses prédécesseurs en une qualité d’onirisme
pudique, -entre résonance et silence, vibrations ciselées-,
qui questionne et … enchante lui aussi. Même accomplissement

pour le dernier tableau, le plus long de tous : Palais de Mari
(1986) signé Feldman, où le questionnement interroge la forme
même, et le silence et la résonance ultime ; où le bruit de la

mécanique du clavier participe d’une question qui touche
l’essence et le sens de la musique comme langage de

connaissance et de dépassement. Le jeu puissant, intense
confine à l’exténuation d’une formulation condamnée à se

répéter sans trouver d’écho libérateur. A trop chercher, le
penseur ne prend-t-il pas le risque de se perdre ? Sa question
ne trouve-t-elle pas sa réponse en lui-même, au terme de cette

traversée magicienne ? » (Lucas Iron, mai 2014).

 

 

 

Satie, Cage, Feldman…
Récital du pianiste Ivan Ilic

Mercredi, 12 novembre 2014
Genève, Musée d’art moderne et contemporain (Mamco)

rez-de-chaussée, 18h30, entrée libre

Programme :

Erik Satie
Nocturne no 1 (1919)

Gnossienne no 3 (1890)
Gnossienne no 5 (1889)
Sarabande no 1 (1887)

John Cage
In a Landscape (1948)
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Dream (1948)

Morton Feldman
Palais de Mari (1986)

Illustration : Ivan Ilic, Morton Feldman, Ivan Ilic au piano ©
Ker Xavier

 

 

 

APPROFONDIR

LIRE notre entretien avec Ivan Ilic, piano. A propos de
Feldman, Satie, de la vidéo et de la musique… 

CD,  annonce.  Anna  Netrebko
chante  les  Quatre  derniers
lieder de Strauss
CD  à  venir.  Le  Strauss  d’Anna
Netrebko…  Leonora  du  Trouvère
(Salzbourg l’été dernier, après
l’avoir  créé  à  Berlin  en
décembre  2013),  aujourd’hui
furieuse  et  battante  Lady
Macbeth  du  même  Verdi
actuellement  au  Met,  Anna
Netrebko poursuit son amour du
risque avec une Norma de Bellini
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annoncée pour l’ouverture de la
saison  2017-2018  du  Metropolitan  Opera…  Pas  vraiment
belcantiste comme ont pu l’être Callas, puis Sutherland ou
Caballé, Anna Netrebko n’en partage pas moins le goût des
défis de ses ainées. Elle a su affirmer ainsi une éblouissante
Elvira dans I Puritani, il y a déjà sept ans (déjà au Met en
2007). Son Bellini comme souvent chez elle, touche par son
timbre corsé, ses aigus diamantins et métallisés, surtout en
dépit d’une coloratoure parfois fastidieuse côté agilité et
une justesse pas sûre, une sincérité de ton qui saisit par son
angélisme  hyper  féminin,  plutôt  très  incarné  (une  couleur
charnelle qui fait la valeur de sa Manon puccinienne)… De quoi
nous rendre déjà impatients car Norma est le rôle féminin par
excellence : digne et tragique.
Et  pour  patienter,  la  diva  superstar  nous  gratifie,  en
novembre 2014, d’un album Richard Strauss dont les Quatre
derniers lieder sont annoncés chez Deutsche Grammophon sous la
direction de son complice Daniel Barenboim. Le chef y dirige
la Staatskapelle de Berlin avec en couplage, Une vie de héros
du  même  Richard  Strauss…  critique  complète  du  cd  Richard
Strauss : les quatre derniers lieder par Anna Netrebko dans le
mag cd de classiquenews.

Le timbre diamantin et charnel à la fois de la divina Anna
Netrebko  saura-t-il  s’épanouir  chez  Richard  Strauss  en
particulier  dans  ses  Quatre  derniers  lieder  ?  Réponse  en
novembre 2014 chez Deutsche Grammophon… 



LIVRES.  «  Robert  Schumann,
folies  et  musiques  »  de
Philippe  André  (Le  Passeur
éditeur)
LIVRES.  «  Robert  Schumann,  folies  et
musiques »  de Philippe André (Le Passeur
éditeur). Folie et musique, déséquilibre
psychique et création romantique … Les
cas  d’autres  artistes  frappés  comme
Robert Schumann (1810-1856) par la menace
de  la  démence  et  de  l’inéluctable
destruction  psychique  (à  cause  de  la
Syphilis,  tels  Poussin,  Nietzsche,
Baudelaire,  Flaubert…)  saisit  car
l’équation  du  génie  jaillissant  et  la
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déraison  destructrice  simultanée,
échafaude une contradiction spectaculaire…  le sujet pourrait
agacer  tant  elle  peut  véhiculer  d’aprioris  fastidieux  et
stériles. Il n’en est rien ici car l’auteur aime passionnément
son sujet, précisément la musique de Schumann. En mélomane
affûté, averti (toujours très accessible), le psychiatre et
psychanalyste Philippe André reprend un précédent texte édité
en 1982 mais qu’il a totalement restructuré et réécrit en
majorité : il signe ainsi un remarquable essai qui éclaire,
pourtant sans illustrations, toutes les zones d’ombre d’une
vie dédiée à la musique, où l’acte créateur exprime la volonté
d’une  conscience  qui  se  savait  malade  et  certainement
condamnée.  En  réaction,  l’acte  de  composition  affirme  une
volonté  viscérale  prête  à  en  découvre  avec  le  poison
intérieur. Le lecteur apprend des éléments précieux sur la vie
du  jeune  Schumann,  son  angoisse  de  la  mort,  sa  lente  et
inéluctable destruction intérieure, et pourtant, une volonté
viscéralement  accrochée  à  l’esprit  pour  rompre  la  spirale
terrifiante de la fatalité.

Il recompose le puzzle d’une vie martelée par les
épreuves intimes, les deuils et aussi des péripéties
plus imprévisibles dans une époque où la science
médicale  était  embryonnaire  :  ainsi  sa  Syphilis

(cause principale et fatale) soignée (vainement) par l’arsenic
dont  les  effets  seront  eux  aussi  destructeurs…  La  figure
originelle  de  l’adolescent  lumineux,  positif  est  rétablie,
bientôt dépassée par les événements tragiques dont il est le
témoin.
Ainsi de Dresde à Dusseldorf, le compositeur de plus en plus
estimé doit reconnaître peu à peu la perte de son contrôle,
abandonner la direction (en 1853), mais composer toujours,
écrire… dans ce combat contre l’inéluctable, l’année 1849 fait
figure de cap édifiant, sommet de ses facultés créatrices
(l’année des grands accomplissements dont les Scènes de Faust,
après son chef-d’oeuvre lyrique toujours à réévaluer Genoveva
de 1848). Après Dresde, le séjour à Düsseldorf de 1850 à 1854,
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où il se lie avec le jeune Brahms, marque l’écroulement final
jusqu’à sa tentative de suicide du 27 février 1854 dans le
Rhin à 43 ans… Schumann meurt deux ans plus tard hospitalisé
en 1856.

C’est en filigrane une description très fine de
l’écriture d’un Schumann originellement solaire
et  exalté,  envahi  (et  porté)  par  la  pulsion
créatrice,  l’éclatement,  la  diffraction  mais
aussi l’absolue liberté d’une pensée qui sait a
contrario de l’existence chaotique et difficile,
essentiellement  marqué  par  la  rupture  et
l’angoisse,  construire,  et  même  déployer  une

langage  personnel  d’une  évidente  cohérence.  Le  mystère
Schumann tient à cette constante contradiction : une lente
destruction interne et psychique à laquelle répond une œuvre
énergique  voire  échevelée  d’un  raffinement  instrumental
souvent irrésistible. Bouillonnante surtout à ses débuts, puis
de plus en plus canalisée, contrainte mais stimulée aussi dans
un cadre classique (ses Symphonies), l’écriture est investie
comme chez Brahms et plus tard Mahler, d’une indiscutable
profondeur autobiographique.

Schumann  était-il  schizophrène,  maniaco  dépressif  ?  Est-il
aussi  anxieux  et  angoissé  qu’on  le  dit  ?  Et  comment  son
entourage, surtout son épouse la divine Clara née Wieck –
l’amour  de  sa  vie  -,  a-t-elle  réagi  face  à  l’inéluctable
affaissement de son mari ? A toutes ses questions essentielles
pour qui veut comprendre le « cas Schumann », l’auteur apporte
en plusieurs chapitres des éclairages  aussi pertinents que
documentés  (les  dernières  années  dans  la  clinique  sont
précisément évoquées jusqu’à la fin). Le bilan panoramique de
l’œuvre schumanienne est aussi constructif et éloquent : on y
perçoit très clairement le cheminement du créateur à travers
ses choix formels : piano jusqu’en 1840, puis lieder, musique
de  chambre,  écriture  symphonique  et  concertante  et  aussi
œuvres dramatiques (dont témoignent son opéra Genoveva et les
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oratorios Le paradis et la Péri, Le pèlerinage de la rose…).
Esprit double, hanté par le péril d’anéantissement comme la
pulsion vitale recréatrice, Schumann à la fois Eusebius et
Florestan,  gagne  ici  une  manière  d’hommage  sincère  et
analytique.  Entre  Phantasie  et  événements  extérieurs,  le
combat de Schumann et son œuvre musicale n’en ont que plus
d’éclat. Un essai passionnant qui suscite l’envie de tout
réécouter pour mieux mesurer les épreuves et les défis de
toute une vie.

LIVRES. « Robert Schumann, folies et musiques »  de Philippe
André (Le Passeur éditeur). Collection « Sursum Corda ». Date
de parution : 23 octobre 2014. 21,00 €. 304 p. Livre numérique
: 10,99 €

Autre ouvrage de Philippe André, critiqué, apprécié par la
Rédaction Livres de classiquenews :  Nuages gris, le dernier
pèlerinage de Franz Liszt, Le Passeur, 2014).

LIRE aussi notre entretien avec Philippe André à propos de
Robert Schumann, Folies et musiques

Versailles,  Opéra  royal.
Rameau  :  Le  temple  de  la
gloire
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Versailles, Opéra royal. Rameau:
Le temple de la gloire, mardi 14
octobre  2014,  20h.  Après  les
Grands  Motets  par  William
Christie  et  Les  Arts
Florissants, puis la révélation
d’un Requiem d’après Castor et
Pollux (également mis en regard
avec Mondonville) sous la direction d’Olivier Schneebeli, le
château de Versailles et le CMBV, Centre de musique baroque de
Versailles  poursuivent  leur  célébration  Rameau  2014,  avec
nouveau temps fort, l’écoute intégral de l’opéra ballet écrit
avec Voltaire : Le temple de la gloire.  Après une première
tentative de collaboration avec Rameau autour du personnage de
Samson (finalement censuré : le matériel musical sera recyclé
dans ses opéras suivants), Voltaire livre un nouveau texte
pour le compositeur : Le temple de la gloire. Commande du
responsable des Menus Plaisirs, le duc de Richelieu, l’opéra
célèbre la victoire de Louis XV à Fontenoy  : la création, le
27  novembre  1745  dans  le  théâtre  du  manège  de  la  Grande
Ecurie, indique clairement l’intention de Voltaire : réformer
l’opéra  français  en  l’écartant  des  fadeurs  sensuelles  et
pastorales  à  la  mode  afin  de  réaliser  un  théâtre  moral,
politique et philosophique. L’oeuvre est donc une commande
officielle dont le ton résolument critique, l’écarte de la
pure  propagande  comme  de  l’esthétique  métastasienne  alors
prédominante  à  l’opéra,  laquelle  flatte  généreusement  les
têtes couronnées.
Après un prologue dédié à l’Envie (hommage au premier opéra de
Quinault que Voltaire veut dépasser), l’opéra qui suit est un
ballet qui brosse le portrait idéal du prince vertueux, digne
d’admiration. Par antithèse, Voltaire épingle d’abord dans les
deux premiers actes, la figure des tyrans méprisables : Bélus,
trop violent (acte I), Bacchus, trop efféminé (acte II); tout
cela  pour  mieux  souligner  les  vertus  du  héros  parfait  :
Trajan, couronné de lauriers par la Gloire (acte III).
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Voltaire apporte sa connaissance
aiguë du théâtre : celui moral
de Corneille (Cinna) qui inspire
la  Clémence  de  Titus  de
Métastase,  lequel  influence  le
profil de Trajan ici, qui après
avoir  vaincu  les  souverains
rebelles,  sait  leur  pardonner
(III).  Un  pouvoir  ne  saurait

être digne s’il ne peut se montrer humain. Voltaire va plus
loin encore en imaginant Trajan héroisé, refuser les honneurs
et la gloire ; puis, dédier sa victoire au peuple romain et au
bonheur public. Incroyable surenchère morale… dont on doute
que Louis XV et la Cour de Versailles aient réellement compris
les enjeux et le sens humaniste. De toute évidence, le livret
est d’un modernité intellectuelle et politique.
Après avoir été boudé par le public parisien qui y cherchait
vainement une intrigue amoureuse, l’ouvrage est remanié par
Rameau et présenté modifié en avril 1746 à l’Académie royale
de musique à Paris : Bélus, trop violent est finalement adouci
par les bergers, et Trajan chante un tendre ramage d’oiseaux à
son épouse (!), selon l’esthétique galante et suave à la mode.
 Entre temps, Voltaire se désolidarise de la nouvelle mouture
et  est  même  élu  à  l’Académie  française  pendant  les
représentations.  Ce  14  octobre,  l’Opéra  royal  présente  la
dernière version de 1746.

Dès  l’ouverture,  l’instrumentarium  requis  par  Rameau  –  au
sommet de son travail réformateur et expérimental car il vient
de composer Platée, comédie lyrique déjantée qui renouvelle le
genre  lyrique  en  1745  -,  l’orchestre  affirme  sa  couleur
spécifiquement guerrière et glorieuse (2 petites flûtes, 2
trompettes, 2 cors…). Puis ce sont 2 bassons obligés pour le
monologue de l’Envie dans le Prologue (Profonds abîmes du
Ténare) : un air très applaudi à l’époque et repris de moults
concerts.

http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2014/10/Opera-Royal-chateau-de-Versailles-1.jpg


Au  I,  Lydie  chante  un  air  italien  contrasté  et  vocalisé,
passant de la déploration à la fureur : elle aime Bélus qui
terrorise les bergers. Le tyran se laisse convaincre par le
ballet  pastoral  sui  suit  d’une  séduction  littéralement
irrésistible : Bélus entend désormais se faire aimer plutôt
que craindre.

Le II est devenue une ample bacchanale, prétexte à un long
divertissement dansé et chanté : vainqueur aux Indes, Bacchus
entre au temple de la gloire avec son épouse Erigone : mais il
se voit écarté par le grand prêtre. Peu importe, il continue
son chemin vers d’autres lieux, où le plaisir est célébré.

Au III, L’impératrice Plautine se languit en une longue scène
tragique, du retour de son époux Trajan parti à la conquête de
Parthia. Le double choeur des Prêtres de Vénus et de Mars,
très  distinctement  caractérisé,  sollicite  les  dieux  pour
protéger l’empereur (Rameau y excelle dans leurs gavotte et
rigaudons).  Trajan  revient  victorieux  avec  les  rebelles
parthes soumis : dans la scène capitale du pardon de Trajan,
où  l’orchestre  atteint  à  ce  sublime  moral  que  Voltaire
appelait de tous ses voeux, Rameau réussit un nouveau double
choeur à l’effet solennel et grandiose : 5 voix des rois
parthes et choeur du peuple romain. La descente de la Gloire
suscite le divertissement final qui prépare à l’ariette de
Trajan,  devenu  clément  et  galant,  par  son  chant  pastoral
(ramage aux oiseaux). L’air final reprend les petites flûtes
et les cors par deux, tels que déjà exposés dans l’ouverture.

Rameau, Opéra royal de Versailles.
Mardi 14 octobre 2014, 20h
Durée avec l’entracte (situé après le premier acte) : 2h45

Judith Van Wanroij : Lydie, Plautine
Katia Velletaz : Une bergère, une bacchante, Junie
Chantal-Santon-Jeffery : Arsine, Érigone, la Gloire
Mathias Vidal : Apollon, Bacchus, Trajan
Alain Buet : L’Envie, Bélus, le Grand Prêtre de la Gloire
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Choeur de chambre de Namur
(Thibaut Lenaerts, chef de choeur)

Les Agrémens
Guy Van Waas, direction

Cinéma. Verdi : Anna Netrebko
chante Lady Macbeth en direct
du Met
Cinéma.  Verdi  :  Anna  Netrebko  chante  Lady
Macbeth,  le  11  octobre  2014,  en  direct  du
Metropolitan  de  New  York,  19h.  Les
performances mondialement retransmises via les
réseaux de salles de cinéma partenaires, du
Metropolitan Opera de New York sont désormais
célèbres  et  particulièrement  suivies.  En
direct de New York ce jour, samedi 11 octobre 2014, la diva
Anna Netrebko, après avoir chanté Leonora du Trouvère à Berlin
et cet été à Salzbourg, chante Lady Macbeth : voix expressive
et  sombre  pour  un  rôle  halluciné…  le  succès  sera-t-il  au
rendez vous pour la soprano nouvellement verdienne ? Réponse
dans les salles de cinéma à partir de 19h. En lire + 
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Cinéma. Verdi : Anna Netrebko
chante Lady Macbeth en direct
du Met
Cinéma.  Verdi  :  Anna  Netrebko
chante  Lady  Macbeth,  le  11
octobre  2014,  en  direct  du
Metropolitan de New York, 19h.
Les  performances  mondialement
retransmises via les réseaux de
salles de cinéma partenaires, du
Metropolitan Opera de New York sont désormais célèbres et
particulièrement suivies. C’est assurément un nouveau débouché
pour l’opéra en plus des représentations dans l’enceinte des
théâtres  d’opéra  et  un  moyen  nouveau  d’apprécier  la
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performance lyrique. l’expression plutôt que le beau chant :
«  âpre,  étouffé,  sombre  »,  Verdi  souhaitait  une  voix
rugueuse,  sombre, pour le personnage de Lady Macbeth. C’est
elle le cerveau des machinations criminelles, portée par un
désir irrépressible de pouvoir. Macbeth suit ce monstre en
robe et couronne ensanglantée. Davantage que Schiller dont il
transposa sur la scène lyrique Luisa Miller, Don Carlos…,
Verdi porte au pinacle poétique et dramatique, son modèle
Shakespeare  :  toute  sa  vie,  il  ambitionnera  de  mettre  en
musique le Roi Lear (en vain). Le premier opéra shakespearien
de Verdi, Macbeth donc (première version florentine de 1847),
prélude aux deux miracles de la fin de la carrière, Otello
dans le genre tragique, puis Falstaff dans la veine comique.

Le  livret  de  Piave  en  quatre  actes  souligne  les  forces
surnaturelles qui apportent leur fausse aide au destin de
Macbeth : il sera d’après les 3 sorcières croisées dans la
forêt du I, « seigneur de Cawdor puis roi d’Écosse ». De son
côté son acolyte et compagnon d’armes Banco, engendrera des
rois. Au palais de Macbeth, Lady lit les lettres porteuses de
ses  excellentes  nouvelles  :  dévorée  par  le  pouvoir,  Lady
Macbeth pousse son époux à assassiner le roi Duncan qui vient
dormir chez eux… Le remord commence son œuvre cependant que
Banco et sont ils Macduff découvre l’horreur du crime de lèse
majesté, sans pour autant identifier les crimes.

Au II, Macbeth de venu roi paraît lors d’un banquet : Lady
Macbeth pousse davantage son époux : il fait tuer Banco (pour
qu’il  n’engendre  pas  de  rois),  mais  le  fils  Macduff  lui
échappe. Torturé par de nouveaux démons intérieurs, Macbeth
croit voir le fantôme de son ancien ami Banco.

Du crime à la folie… Lady Anna
Soupçonneux  contre  les  Macbeth,  Macduff  s’exile.  Au  III,
retour dans la forêt des sorcières prophétesses : Macbeth
échafaude  de  nouveaux  plans  de  meurtre  contre  Macduff.



Survient Malcom, fils de banco qui vient se venger avec son
armée  en  faisant  le  siège  du  château  de  Macbeth.  Le
culpabilité a fait son œuvre dans l’esprit de Lady Macbeth qui
paraît en une scène de somnambulisme inouï hagard, hallucinée,
détruite. Maria Callas plus expressive que bien chantante a
révolutionné la compréhension du rôle de Lady Macbeth, offrant
ce style mordant, âpre, crépusculaire dont a rêvé Verdi. Au
bord de la folie, Macbeth apprend la mort de sa femme et est
finalement tué par Macduff, vengeur de son père honteusement
assassiné.

Aucun répit pour le couple de meurtriers et
d’assassins  :  la  folie,  la  lente  et
irrésistible  destruction  psychique  les
guettent et les emportent ; âmes vouées aux
ténèbres,  les  deux  Macbeth  sont  les  proies
désignées  des  sorcières  démoniaques  qui
paraissent deux fois dans l’opéra. Le rôle de

Macduff, fils vengeur de banco a révélé les grands ténors du
XXème siècle, de Pavarotti à Domingo ; et quel contraste entre
la Lady Macbeth triomphante et ivre de victoire politique dans
son air de la lettre au I, et son air de folie funambulesque
au III. Fidèle à ses propres conceptions dramatiques, Verdi
développe une manière elle aussi mordante, expressionniste et
fantastique (les sorcières dans les deux scènes de prédiction
sont  réellement  impressionnantes),  chaque  accent  de
l’orchestre marque un temps fort du drame : jamais musique et
théâtre n’ont été aussi bien fusionnés. Après la création au
Teatro della Pergola de Florence en mars 1847, Verdi réalise
une seconde version pour la scène du Théâtre Lyrique de Paris,
en français, en avril 1865.
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Paru  en  octobre  2010,  le  cd  Verdi  d’Anna
Netrebko  était  en  réalité  un  programme
annonciateur de ses prises de rôles à venir :
en décembre 2013 (Berlin) puis à l’été 2014 à
Salzbourg, la soprano a créé l’événement et
convaincu dans le rôle de Leonora du trouvère
(angélisme incandescent et ivre, tenue vocale
lumineuse). Sa Lady Macbeth est l’argument principal de la
nouvelle production de Macbeth présentée au Metropolitan de
New York en octobre 2014. Un avant goût en a été donné en juin
dernier au dernier festival de Munich. Rugissante, perverse,
puis  détruite  hallucinée  :  que  sera  concrètement  la  Lady
Macbeth d’Anna Netrebko ? Réponse ce 11 octobre 2014, sur la
scène new-yorkaise et dans toutes les salles de cinéma qui
diffuse le direct à partir de 19h.

Les opéras de Rachmaninov :
Aleko,  Le  Chevalier  Ladre…
Dossier spécial
Dossier. Les opéras de Serge Rachmaninov.  A
l’occasion  de  la  parution  chez  Decca  d’un
coffret de 32 cd (Rachmaninov : the complete
works, l’intégrale, Decca 32 cd, octobre 2014)
regroupant tout l’œuvre du compositeur russe, 
toujours si mésestimé, classiquenews réouvre
le  débat  du  génie  incompris,  porteur
d’authentique chefs d’oeuvres dont ses 4 opéras, diversement
livrés, certains incomplets dont Monna Vanna (seul subsiste le
matériel du premier acte). D’Aleko et du Chevalier ladre à
Francesca da Rimini, les opéras de Rachmaninov n’ont rien de
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ce post classicisme artificiel et sentimental, mais plutôt
souligne le crépitement d’un auteur fasciné par les climats
hallucinés et fantastiques, ceux exacerbés qui dans un style
millimétré, retenu, pudique – proche de sa nature profonde-
éclairent et révèlent la psyché secrète et souterraine des
protagonistes…

 

Aleko, 1893
Aboutissement  de  son  apprentissage  au
Conservatoire  de  Moscou,  le  jeune
Rachmaninov doit composer un opéra d’après
Pouchkine. Illivre la partition scintillante
d’Aleko,  d’un  raffinement  orchestral  déjà
sûr, égal des opéras les plus réussis de
Tchaikovski,  avec  une  science  des
transitions mélodiques et des climats, entre
élégie  poétique,  ivresse  sensuelle  et
vertiges  amers  rarement  aussi  bien
enchaînés. En seulement 17 jours et suivant

l’encouragement  admiratif  d’Arensky  son  professeur,
Rachmaninov  achève  Alenko  qui  lui  permet  de  remporter  la
grande médaille d’or, récompense prestigieuse qu’il récolte
avec un an d’avance : c’est dire la précocité de son génie
lyrique. Malgré l’enthousiasme immédiat de Tchaikovski dès la
première à Moscou, Alenko sera ensuite rejeté par son auteur
qui le trouvait trop italianisant.

Proche de son sujet, immersion dans le monde tziganes où la
liberté fait loi, Rachmaninov inspiré par un milieu d’une
sensualité  farouche,  à  la  fois  sauvage  et  brutale  mais
étincelante par ses accents orientalisants, favorise tout au
long des 13 numéros de l’ouvrage,  une succession de danses
caractérisées,  énergiquement  associées,  de  choeurs  très
recueillis  et  présents,  un  orchestre  déjà  flamboyant  qui
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annonce celui du Chevalier Ladre de 1906. Fidèle à son sens
des contrastes, le jeune auteur fait succéder amples pages
symphoniques et chorales à l’atmosphérisme envoûtant et duos
d’amour entre les époux, d’un abandon extatique. Parmi les
pages  les  plus  abouties  qui  dépasse  un  simple  exercice
scolaire, citons la Cavatine pour voix de basse (que rendit
célèbre Chaliapine, d’un feu irrésistible plein d’espérance et
de désir inassouvi) ou la scène du berceau. e souvenant de
Boris  de  Moussorsgki,  la  scène  tragique  s’achève  sur  un
sublime  chœur  de  compassion  et  de  recueillement  salvateur
auquel répond les remords du jeune homme sur un rythme de
marche  grimaçante  et  languissante,  avant  que  les  bois  ne
marque la fin, à peine martelée, furtivement. La maturité dont
fait preuve alors Rachmaninov est saisissante.

Synopsis

Carmen russe ? La passion rend fou… D’après Les Tziganes de
Pouchkine, Alenko est un jeune homme que la vie de Bohème
séduit irrésistiblement au point qu’il décide de vivre parmi
les Tziganes. Surtout auprès de la belle Zemfira dont les
infidélités le mène à la folie : possédé, Aleko tue la jeune
femme, sirène fascinante et inaccessible, avant d’être rejeté
par le clan qui l’avait accueilli. Le trame de l’action et la
caractérisation des protagonistes rappelle évidemment Carmen
de Bizet (1875), mais alors que le français se concentre sur
le duo mezzo-soprano/ténor (Carmen, José), Rachmaninov choisit
le  timbre  de  baryton  pour  son  héros  tiraillé  et  bientôt
meurtrier.

 

 

 

 

 



Le Chevalier ladre, 1906
 

Le  Chevalier  Ladre  est  créé  au  Théâtre
Bolshoï  le  24  janvier  1906  ;  l’ouvrage
taillé  comme  un  diamant  noir,  semble
exprimer  au  plus  près  la  tension
psychologique imaginée par Pouchkine dans sa
chronique  familiale,  évocation  noire  et
sombre,  maudite,  de  la  relation  tragique
d’un baron fortuné mais avare, et de son
fils  rattrapé  par  ses  créanciers  dont  le
Duc.  L’efficacité  du  style  lyrique  de
Rachmaninov  s’y  révèle  idéale  :  dense,  fulgurante,  d’une
flamboiement  orchestral  inouï,  aussi  noir  et  sombre  voire
lugubre, et même frappé par ce fantastique halluciné propre
aux meilleures séquences de Tchaikovski.
Le baron est un émule d’Harpagon de Molière mais avec des
éclairs de rage et de haine viscérale, Rachmaninov suivant de
près le profil qu’en trace Pouchkine : une âme déchiré, aux
abois, en panique, dont l’admirable monologue (grand air à
l’origine  écrit  pour  Fedor  Chaliapine  qui  déclina  la
proposition de créer ce formidable personnage) éclaire les
vertiges  et  la  folie  souterraine.  Pas  de  femmes  dans  un
univers, – comme La maison des morts de Janacek, et Billy Budd
de Britten-, uniquement masculin, étouffant huit clos où la
tension  psychique  et  la  violence  affleurante  révèle  les
personnalités. C’est ainsi le profil aigu, soupçonneux, un
rien corrosif de l’usurier juif d’un héroïsme sadique trop
heureux de contraindre une victime toute désignée qu’il soumet
par l’argent.

Ayant eu le choc de Bayreuth, Rachmaninov façonne un nouvel
orchestre miroitant, d’une richesse instrumentale inédite dont
le raffinement exprime toutes les nuances de la psyché en
effervescence : dans le fameux monologue du baron, l’orchestre
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s’écoule  comme  un  torrent  embrasé  aux  ondulations  et
scintillements  wagénriens.  Jamais  trop  dense,  mais
millimétrée,  la  partition  révèle  les  grands  chefs  (encore
rares comme Neeme Järvi qui se sont frotter au monde fascinant
des opéras de Rachmaninov). Jamais bavard, ou mécanique dans
l’usage  de  formules  russes  folkloriques,  le  style  de
Rachmaninov exprime l’intensité des passions humaines avec une
élégance et une pudeur qui n’appartiennent qu’à son puissant
génie  dramatique.  L’inspiration  du  compositeur  rejoint  les
grandes réussites de son catalogue symphonique : Symphonie
n°2, l’Île des mort, Les cloches… Le Chevalier ladre relève et
du poème symphonique avec voix, et de l’épure psychologique,
tant le développement du tissu orchestral comme chez Wagner
suit au plus près les enjeux dramatiques et l’évolution des
personnages  au  cours  de  l’action.  Tout  converge  vers  la
confrontation violente, sans issue du père et du fils. La
caresse inquiétante des clarinettes, la morsures plus cyniques
des  hautbois,  le  hoquet  ou  les  éclairs  ténus  des  bassons
composent  avec  le  flot  inquiétant  des  cordes,  une  houle
imprévisible et envoûtante : ils indiquent une connaissance
précise des possibilités de l’orchestre en un flux halluciné
continu, proche du cauchemar éveillé ou de l’accomplissement
d’une  inéluctable  et  sourde  malédiction.  L’introduction  du
grand monologue du baron dont la folie affleure, est l’une des
pages orchestrales les plus réussies de Rachmaninov, comme
l’air  dans  sa  totalité,  écho  très  original  du  Boris  de
Moussorgski dont Rachmaninov a compris le schéma introspectif
qui mène le héros rongé et tiraillé par ses démons invisibles,
de l’hallucination à la transe : l’écriture âpre, mordante,
expressionniste  y  exprime  la  destruction  mentale  et  les
dérèglements intérieurs dont est la proie l’avare dérisoire…
Le climat qui y est peint est celui d’une tragédie fantastique
et désespérée. D’une énergie noire, la partition s’achève sur
une série de quatre accords qui claquent comme l’interruption
providentielle  d’un  destin  foudroyé.  L’effet  est  toujours
saisissant.



Synopsis
Inspiré du Chevalier Avare de Pouchkine (1830). Le baron,
avare refuse de prêter à son fils la moindre de ses richesses
: Albert démuni doit emprunter toujours, en particulier au
Duc. Quand une confrontation est inévitable entre le Duc, le
baron et son fils, celui est violemment pris à partie par son
père au bord de la folie qui l’accuse de vouloir l’assassiner…
L’argent rend fou, le poison des richesses s’accomplit ici
avec une violence terrifiante mais au final c’est le baron
fragile psychiquement qui meurt d’une crise cardiaque…

Aleko
Opéra en un acte, sans numéro d’opus. Livret de V. Nemirovich-
Dantchenko d’après le poème de Pouchkine, Les Gitans. Composé
en  avril  1892  pour  l’examen  final  du  conservatoire  de
Moscou. Première représentation à Moscou le 27 avril 1893 au
Bolchoï sous la direction d’Altani.

Le Chevalier ladre
Opus 24, composé en 1903/1905. Opéra en trois actes, livret
d’après Pouchkine Commencé en août 1903. Terminé en février
1904. Première  représentation  à  Moscou  en  janvier  1906  au
Bolchoï sous la direction de Rachmaninov.

Francesca Da Rimini
Opus  25,  composé  en  1904/1905. Opéra  en  deux  actes  avec
prologue et épilogue, livret de Modest I. Tchaïkovski d’après
un  épisode  de  l’Inferno  de  Dante  (Vème  chant).   Première
représentation à Moscou en janvier 1906 au Bolchoï, sous la
direction  de  Rachmaninov  (en  même  temps  que  Le  chevalier
Ladre).


